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CHAPITRE PREMIER

Fred Lemon gara son Range Rover juste en face du Monte-Carlo, le modeste restaurant attenant à « l’apparthotel » Jordani. Ce qui permettait aux putes du Jordani de venir boire une Cristal1 avec les clients de l’établissement ou de regarder la télé suspendue au mur, en face du bar.

On était en plein centre de Bissau, capitale de l’État éponyme, mais la rue était tout aussi défoncée que la pire piste de brousse. Depuis le départ des « colonisateurs » portugais, trente-deux ans plus tôt, tout avait été laissé à l’abandon. Les vieilles façades pastel des maisons coloniales n’étaient plus que des murs grisâtres rongés par l’humidité, dont la peinture s’en allait par plaques. Quant aux rues, seules quelques plaques de bitume, résistaient encore. À chaque saison des pluies, quelques-unes se dissolvaient, laissant des trous énormes où la latérite affleurait aussitôt. Une seule voie échappait à cette
décrépitude : la route de Bissau à Quinhamel, où l’ancien président, découpé à la machette un an plus tôt par un groupe de militaires, possédait une résidence. Lui disparu, la route ne résisterait pas longtemps au manque d’entretien et à l’humidité. La rue où se trouvait « l’apparthotel » Jordani s’était jadis appelée rua Justino Lopez, et, à certains carrefours, une inscription, tracée au feutre sur un mur, le rappelait. Depuis longtemps, toutes les plaques de rues émaillées avaient été volées, ainsi que tout ce qui se trouvait dans les maisons abandonnées par les colons portugais.

Lentement mais sûrement, la Guinée Bissau et ses 1 500 000 habitants s’enfonçaient dans une non existence. Les ONG pleines d’optimisme, qui répartissaient inégalement les diverses mannes venant du Nord, s’arrachaient les cheveux en couinant que le pays se développait trop lentement. Les quelques vieux « expats Africains », plus lucides, constataient simplement que les Guinéens retournaient à l’état sauvage.

Ce qui ne gênait d’ailleurs personne.

Il n’y avait même pas de misère apparente. Il faut dire que dans ce pays béni, tout poussait. Il suffisait de se baisser pour manger.

Chaque année, la récolte des noix de cajou –unique richesse exploitée du pays – rapportait beaucoup d’argent aux intermédiaires libanais ou mauritaniens et un peu aux paysans qui les récoltaient. C’était un fruit parfaitement adapté à l’Afrique : il ne se cueillait pas, il se ramassait…


En plus, depuis 2006, une manne financière supplémentaire était venue du large : exactement du Venezuela et de Colombie, grâce à la cocaïne.

Pays sans structures, sans police, peuplé de gens extrêmement paresseux, mais formidablement cupides, la Guinée Bissau était devenue la plaque tournante des « narcos » colombiens, qui s’étaient installés discrètement un peu partout en ville. Jouant aux cartes entre deux arrivages de drogue ou consommant les putes locales. L’un d’eux, qui devait s’ennuyer, avait même acheté une Porsche ! Ignorant apparemment l’état des routes.

Sa magnifique 911S n’avait parcouru que quelques mètres avant de plonger dans un trou dont on avait eu beaucoup de mal à la sortir.

Depuis, Luis Miguel Carrera, ce « narco », s’était offert une Porsche Cayenne, un 4×4 mieux adapté à l’environnement.

Fred Lemon s’étira, frottant son dos douloureux. Même accroché à son volant, il était secoué comme dans un panier à salade dans les rues au revêtement défoncé, ne dépassant pourtant pas trente à l’heure, rebondissant de trou en trou.

Il jeta un coup d’œil à sa montre : midi moins dix. Il avait rendez-vous à midi, mais son « contact » n’arriverait pas avant une demi-heure, au mieux.

On était en Afrique.

Il régla la radio sur une station de musique locale et monta la clim. Il faisait un bon 30° degré, avec 150° d’humidité, un ciel bas et gris. Dès qu’il se fut garé, les vendeurs ambulants commencèrent à
défiler, tapant à sa glace, pour proposer des cartes de téléphones, des cigarettes, quelques quotidiens ne paraissant que très irrégulièrement, des mangues, des bananes. Une pute longiligne, les cheveux frisés séparés par une raie au milieu, apparut brièvement à l’entrée du Jordani, moulée dans une robe découvrant les trois quarts de ses cuisses et posa un regard gourmand sur ce « Blanco »2 seul.

Un gain potentiel de 20 000 francs CFA3.

En Guinée Bissau, c’était le franc CFA qui avait cours, ce qui avait évité au pays de créer une monnaie qui n’aurait eu que la valeur de son papier. Protégés par ce « bouclier », les Guinéens prospéraient presque.

Un 4×4 jaunâtre s’arrêta derrière la Rover et il en descendit un Noir corpulent portant des lunettes de soleil à la monture blanche, arborant un sourire éclatant, un peu gâché par une grosse canine absente, vêtu d’une longue chemise beige et d’un pantalon sans couleur.

Il fit signe à un des vendeurs ambulants et lui acheta un paquet de Ronson, puis s’engagea dans le petit couloir séparant le restaurant de l’hôtel.

Il avait parfaitement repéré la Range Rover et son conducteur, mais c’était un homme prudent.

Djallo Samdu était l’unique « stringer » de la CIA à Bissau. Un homme précieux mais en danger. Jadis, dans une autre vie, les Services guinéens avaient été
formés par les Soviétiques et il leur en restait quelque chose. Excellents dans les écoutes techniques, ils s’espionnaient de clan à clan. À cause de son poste à la Direction du Renseignement militaire, Djallo Samdu, un Peuhl, était surveillé par les Balantes, l’ethnie majoritaire dans l’armée. Moins féroces qu’eux, les Peuhls survivaient grâce à leur intelligence. Le hasard des règlements de comptes internes, venait de le placer à un poste stratégique : N° 1 du Renseignement Militaire, et il avait bien l’intention de faire fructifier cette opportunité. Aussi, par un SMS codé, il avait déclenché la venue de Fred Lemon, son « traitant » régulier. Jusque-là, il n’avait pu fournir à la CIA que des informations de peu d’importance, donc mal payées. Cette fois, il tenait ce qui pouvait se révéler une mine d’or. Fred Lemon, agent de la Station de la CIA à Dakar, était déjà en Afrique depuis trois ans et s’y épanouissait. Cool, bâti en athlète, le front bas caché par des cheveux d’un noir de jais, il adorait son métier.

L’Agence de Renseignement américaine n’avait personne à Bissau. Même pas de représentation diplomatique, assurée de Dakar. Même la DEA4, en dépit de l’accroissement du trafic de cocaïne entre l’Afrique et l’Amérique Latine, ignorait superbement la Guinée Bissau. Partant d’un raisonnement très simple : toute la coke qui transitait par là, filait vers l’Europe. C’était toujours ça qui n’irait pas aux États-Unis. Quant à la CIA, la Guinée Bissau avait
été à ses yeux dans une autre planète, jusqu’à une période récente.

Un mois plus tôt, un commando de trois Mauritaniens radicaux islamistes, se réclamant de l’AQMI5, nouvelle appellation depuis 2007 du Groupe Salafiste pour la Prédication et le Combat algérien, avait tenté de faire sauter l’ambassade américaine à Nouakchott, capitale de la Mauritanie.

L’AQMI avait fait officiellement allégeance à Oussama Bin Laden, ce qui lui apportait dans les milieux sympathisants une respectabilité incontestable.

Pourtant, ce groupe terroriste avait des dimensions extrêmement modestes : cinq ou six « Katiba »6 comportant chacune une cinquantaine de combattants.

Leur financement était également aléatoire, reposant sur des kidnappings de Blancs échangés ensuite à prix d’or, des trafics variés et, depuis peu, des « taxes » prélevées sur la cocaïne colombienne transitant par leur territoire.

En effet, leur plus grande force venait de leur implantation dans une immense zone désertique, grande comme deux fois la France, à cheval entre la Mauritanie et le Mali. Un rectangle dont le point le plus au nord était Adrar et celui du sud, Tombouctou.

Grâce à des réserves d’essence et de vivres enterrées un peu partout dans le désert, repérables par
GPS, et à leur parfaite connaissance des pistes, ils prospéraient sans trop de soucis. S’appuyant également sur les innombrables clans de malfaisants avec qui ils sous-traitaient certains kidnappings d’Européens traversant cette zone désertique.

Pour les combattre, les Américains avaient renforcé leur présence sur la base algérienne de Tamanrasset, d’où ils envoyaient des drones et des avions de reconnaissance pour débusquer les « katibas » de l’AQMI. Hélas, l’immensité de cette zone en rendait le contrôle très difficile. Même financé par les États-Unis, le Mali, dont l’armée squelettique était empêtrée dans les rebellions chroniques des Touaregs, avait d’autres chats à fouetter.

Les quelques unités de « Special Forces » U.S. chargées d’entraîner les Maliens, ne rencontraient qu’un intérêt poli. Mal payés, généralement analphabètes et pratiquants, les soldats maliens ne voyaient pas l’utilité de lutter contre des gens de la même religion qu’eux et ne leur causant aucun tort.

Alors, les États-Unis se contentaient d’une politique de « benign neglect »7, considérant l’AQMI comme un mal endémique mais dépourvu d’un grand pouvoir de nuisance. L’attaque de Nouakchott, commise par des membres de l’AQMI, avait été une salutaire piqure de rappel.

Ted Boteler, le patron de la Division des Plans de la CIA, avait juré de mettre la main sur les coupables qui avaient fui la Mauritanie, immédiatement après
leur forfait, poursuivis également par les autorités mauritaniennes ralliées à la « bonne cause », mais, hélas, dépourvues de moyens.

Grâce à l’usage immodéré que ces trois Mauritaniens de l’AQMI faisaient de leurs portables, la CIA avait pu les localiser durant leur cavale.

De Mauritanie, ils étaient d’abord passés au Sénégal, puis en Gambie, pour se réfugier finalement en Guinée Bissau.

Itinéraire inattendu, car on aurait pu penser qu’ils cherchent plutôt à regagner la zone désertique où ils étaient comme des poissons dans l’eau.

Intriguée, la Direction du Renseignement de la CIA avait retrouvé dans ses ordinateurs une note ancienne indiquant qu’il était possible qu’Al Qaida au Maghreb Islamique possède une structure « dormante » en Guinée Bissau… Ce qui expliquerait la destination des trois Mauritaniens. Les suivant à la trace, grâce à leurs portables, la « task force » de la CIA les avait finalement localisés à Bissau. Comble de l’ironie, l’équipe lancée à leurs trousses s’était retrouvée par hasard dans l’« apparthotel » où se trouvaient déjà les Mauritaniens, le Lobato, au 29 de l’avenida Pansau na Isna !

C’est Fred Lemon, lusitanophone, qui avait été envoyé à Bissau pour obtenir du Ministère de l’Intérieur bissau guinéen, l’aide de la police locale, les agents de la CIA n’ayant aucun pouvoir de police dans le pays. Assistance accordée grâce à un don pour l’achat d’ordinateurs dont le Ministère manquait cruellement.


On avait dû aussi fournir aux policiers locaux des menottes car ils n’en possédaient pas, plus deux 4×4 Range Rover pour le transport des prisonniers que les policiers guinéens, sûrement par inadvertance, avaient conservés…

Ensuite, dûment inculpés, et sous le coup d’un mandat d’extradition de la Mauritanie, il avait fallu leur trouver une prison. Hélas, le Ministère de la Justice n’en avait pas et on avait dû se rabattre sur une prison militaire, celle du 1er Escadron, un modeste édifice rougeâtre sans aucun signe distinctif, dominant le port. Là, dans des cellules de trois mètres sur trois, s’entassaient une douzaine de prisonniers ; les militaires rackettaient et torturaient à loisir. La spécialité des gardiens, bien imprégnés de vin de cajou, était de découper à la machette les doigts des prisonniers. Évidemment, les morceaux se recollaient mal.

Dieu merci, les prisonniers disposant d’argent échappaient à cette désagréable initiation.

Les trois Mauritaniens de l’AQMI mis en cage, l’équipe de la CIA avait repris l’avion pour Nouakchott, confiante dans la diligence des autorités de Guinée Bissau, qui devaient les extrader rapidement.

Or, la Mauritanie ne les avait jamais reçus…

Houspillées par les Américains, les autorités de Nouakchott avaient protesté auprès de celles de Guinée Bissau. La ministre de l’Intérieur, Adjasadou Lamara, avait finalement avoué que les trois membres de l’AQMI s’étaient évadés mais qu’ils étaient activement recherchés.


Évidemment, une aimable fable : on ne s’évadait de la prison du 1er Escadron que mort.

Or, dans son dernier SMS, Djallo Samdu, le « stringer » de la CIA à Bissau, avait annoncé qu’il possédait des informations sur le sort des trois évadés.

Après lui avoir donné rendez-vous au Jordani, comme pour leurs rencontres précédentes, Fred Lemon avait sauté à Dakar dans le premier vol des Cabo Verde Airlines pour Bissau, qui, par miracle, était bien parti. Ce qui arrivait une fois sur deux.
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Après avoir vu pénétrer Djallo Samdu dans l’hôtel, Fred Lemon attendit quelques instants avant de sortir de sa Range Rover. Assommé instantanément par la chaleur humide, il s’engagea à son tour dans le passage à l’air libre, entre les deux bâtiments, qui menait à un bungalow au fond du jardin abritant une rangée de chambres.

Surveillant la maigre pelouse où on trouvait parfois un cobra-cracheur.

Il aperçut Djallo Samdu qui gagnait la galerie extérieure desservant les chambres. Il pénétra dans l’une d’elles, mais, auparavant, entr’ouvrit celle de la chambre voisine ; indiquant à Fred Lemon où il devait l’attendre. En effet, le prétexte officiel à sa visite au Jordani était une sieste crapuleuse, comme on disait au XIXe siècle.

Fred Lemon entra dans la chambre qui lui avait
été désignée, où régnait une moiteur humide, et commença à refermer la porte.

Il ne put aller au bout, une forte pression s’exerçant sur le battant de l’extérieur.

Surpris, il pensa d’abord que Djallo Samdu avait changé d’avis, faisant passer le travail avant la détente, et lâcha le battant.

Au lieu de son « stringer », il vit surgir trois filles hilares ! Une grande, aux cheveux lissés artificiellement, moulée dans un pagne jaune s’arrêtant en haut des cuisses, une autre en robe moulante blanche et la troisième un bandeau autour de la poitrine, la croupe moulée par un « corsaire » en lastex rose. Une croupe callipyge comme on n’en trouve qu’en Afrique.

Fred Lemon, mari fidèle, craignant Dieu et le SIDA, se retrouva acculé par ces trois vautours, même pas parfumés, mais bien décidés à ne pas laisser échapper leur « Blanco ».

La fille à la croupe moulée de rose s’approcha de lui. Sa tête crépue arrivait au niveau de ses pectoraux. Elle leva un regard bovin mais égrillard sur le jeune Américain.

– Ça va, meu Chefe ?8

En même temps, elle passait un doigt léger sur les biceps du jeune agent de la CIA, impressionnants il est vrai. Alors qu’il esquissait un sourire niais, Fred Lemon sentit une main se refermer sur ses attributs sexuels à travers le pantalon de toile et les serrer légèrement.


– Tu es fort, chef ! lança la fille, d’une voix énamourée.

Fred Lemon voulut reculer mais tomba sur le lit, aussitôt recouvert par les trois filles.

En riant, elles commencèrent à ouvrir sa chemise, puis son pantalon.

Paniqué, il protesta.

– No. I want no sex.

Toutes ces jeunes filles étaient aspirantes au titre de Miss Sida, si elles ne l’avaient pas déjà, même si un sorcier de Gabu avait mis au point une potion miraculeuse guérissant le sida en trois gorgées. À base de noyau d’avocat, de racines de papaye et d’une plante sauvage, la Tenqueliba. Les protestations de Fred Lemon ne décourageant pas ses assaillantes, celle à la croupe rose lui lança :

– C’est seulement 20 000 francs, chef !9

Une misère.

Soudain, un cri sauvage vrilla la cloison les séparant de la chambre voisine. Un cri de femme, suivi d’onomatopées couinantes. Une des filles éclata d’un rire joyeux.

– Le Peuhl, il lui casse le cabinet !10

Les cris continuaient, aigus, insupportables, ce qui semblait exciter encore plus les filles. L’une d’elles fit glisser sa robe, apparaissant entièrement nue. D’une poche invisible, elle tira un préservatif et le déplia, se mettant à danser devant le jeune Américain.


Celui-ci sursauta. La jeune pute au cul rose, après avoir baissé son caleçon, venait de s’enfoncer son sexe à moitié bandé jusqu’à la luette, et commençait à le pomper à toute vitesse !

Il chercha désespérément dans sa mémoire si le sida s’attrapait par la bouche, et ne trouva pas la réponse.

C’était déjà trop tard.

Il était désormais dur comme du fer, grâce à la bouche goulue de la jeune pute, doublée d’une féroce masturbation. Il sentit qu’il allait exploser. Déjà, la fille au pagne jaune s’approchait, son préservatif à la main, bien décidée à participer à la fête et à ses profits.

Trop tard : la semence jaillissait. Dépitée, la jeune pute enroula son préservatif autour de son index et s’esquiva : elle n’aurait pas droit au partage des dépouilles.

Fred Lemon n’avait plus qu’une idée : se débarrasser de ses visiteuses et téléphoner à son médecin. Sans même se rajuster, il fouilla dans sa poche et sortit deux billets de 10 000 francs CFA, aussitôt arrachés par sa fellatrice. Juste au moment où Djallo Samdu pénétrait dans la pièce, les yeux injectés de sang, la chemise encore ouverte sur son torse enrobé de graisse. Brutalement, il jeta aux filles :

– Para rua !11

Elles s’empressèrent de s’esquiver.

C’était un bon client et un militaire. Deux raisons de lui obéir sans discuter.


En Guinée Bissau, les militaires étaient tout-puissants, cupides et méchants. Très méchants.

Le Guinéen sortit son paquet de Ronson et en alluma une, se laissant tomber à côté de son « traitant » avec un sourire égrillard.

– Elles sont bien, hein, ces jeunes filles ! lança-t-il.

Fred Lemon préféra ne pas répondre. Il avait un peu honte.

– Alors, demanda-t-il, après s’être rajusté, tu as appris des choses sur les trois types ?

Djallo Samdu secoua la tête, opinant affirmativement.

– Oui. Sincèrement, j’ai eu beaucoup de mal…

Ce qui voulait dire qu’il allait réclamer une somme importante.

– OK, OK, admit Fred Lemon. Tu sais où ils sont ?

– Où ils sont, présentement, non…

Devant l’air déçu de son « traitant », il ajouta aussitôt :

– Mais je sais qu’ils sont sous la protection de « Bubo »… C’est lui qui les a rachetés au 1er Escadron.

– « Bubo »!

Cette fois, Fred Lemon était sincèrement surpris.

« Bubo », c’était le contre-amiral José Americo Bubo Na Tchuto, ancien responsable de la zone côtière et principal allié des narcos à qui il assurait l’arrivée sans heurt des tonnes de cocaïne en provenance du Venezuela, aussi bien par air que par mer et leur transfert vers des lieux plus sûrs.


1. Bière locale.


2. Blanc.


3. Environ 30 Euros – 1 Euro = 660 CFA.


4. Drug Enforcement Administration.


5. Al Qaida au Maghreb Islamique.


6. Compagnies.


7. Surveillance molle.


8. Chef.


9. Environ 15 euros.


10. Il la sodomise.


11. Dehors !
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